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Tamango, 1829 

 
Le capitaine Ledoux part à bord de son navire, l’Espérance, pour faire du commerce en 
Afrique. Il fait la rencontre de Tamango, guerrier réputé pour le trafic d’esclaves… 

 
(.) Tamango s’était paré pour recevoir le capitaine blanc. Il était vêtu d’un vieil 
habit d’uniforme bleu, ayant encore les galons de caporal ; mais sur chaque 
épaule pendaient deux épaulettes d’or attachées au même bouton, et ballottant, 
l’une par-devant, l’autre par-derrière. Comme il n’avait pas de chemise, et que 
l’habit était un peu court pour un homme de sa taille, on remarquait entre les 
revers blancs de l’habit et son caleçon de toile de Guinée une bande 
considérable de peau noire qui ressemblait à une large ceinture. Un grand sabre 
de cavalerie était suspendu à son côté au moyen d’une corde, et il tenait à la 
main un beau fusil à deux coups, de fabrique anglaise. Ainsi équipé, le guerrier 
africain croyait surpasser en élégance le petit-maître le plus accompli de Paris 
ou de Londres. 

Le capitaine Ledoux le considéra quelque temps en silence, tandis que 
Tamango, se redressant à la manière d'un grenadier qui passe à la revue devant 
un général étranger jouissait de l’impression qu’il croyait produire sur le Blanc. 
Ledoux, après l’avoir examiné en connaisseur se tourna vers son second, et lui 
dit : « Voilà un gaillard que je vendrais au moins mille écus, rendu sain et sans 
avaries à la Martinique. » 

(.) Quand il se réveilla, le vaisseau était déjà sous voiles et descendait la rivière. 
Tamango, la tête encore embarrassée de la débauche de la veille, demanda sa 
femme Ayché. On lui répondit qu’elle avait eu le malheur de lui déplaire, et qu’il 
l’avait donnée en présent au capitaine blanc, lequel l’avait emmenée à son bord. 
À cette nouvelle, Tamango stupéfait se frappa la tête, puis il prit son fusil, et 
comme la rivière faisait plusieurs détours avant de se décharger dans la mer, il 
courut, par le chemin le plus direct, à une petite anse, éloignée de l’embouchure 
d’une demi-lieue. Là, il espérait trouver un canot avec lequel il pourrait joindre 
le brick, dont les sinuosités de la rivière devaient retarder la marche. Il ne se 
trompait pas : en effet, il eut le temps de se jeter dans un canot et de joindre le 
négrier Ledoux fut surpris de le voir, mais encore plus de l’entendre redemander 
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sa femme. « Bien donné ne se reprend plus, » répondit-il. 

Et il lui tourna le dos. 

Le Noir insista, offrant de rendre une partie des objets qu’'il avait reçus en 
échange des esclaves. Le capitaine se mit à rire, dit qu’Ayché était une très 
bonne femme, et qu’il voulait la garder. Alors le pauvre Tamango versa un 
torrent de larmes, et poussa des cris de douleur aussi aigus que ceux d'un 
malheureux qui subit une opération chirurgicale. Tantôt il se roulait sur le pont 
en appelant sa chère Ayché ; tantôt il se frappait la tête contre les planches, 
comme pour se tuer. Toujours impassible, le capitaine, en lui montrant le rivage, 
lui faisait signe qu’il était temps pour lui de s’en aller ; mais Tamango persistait. 
Il offrit jusqu’à ses épaulettes d’on son fusil et son sabre. Tout fut inutile. 

Pendant ce débat, le lieutenant de L’Espérance dit au capitaine : 

« Il nous est mort cette nuit trois esclaves, nous avons de la place. Pourquoi ne 
prendrions-nous pas ce vigoureux coquin, qui vaut mieux à lui seul que les trois 
morts ? » Ledoux fit réflexion que Tamango se vendrait bien mille écus ; que ce 
voyage, qui s’annonçait comme très profitable pour lui, serait probablement 
son dernier ; qu’enfin sa fortune étant faite, et lui renonçant au commerce 
d'esclaves, peu lui importait de laisser à la côte de Guinée une bonne ou une 
mauvaise réputation. 

D’ailleurs, le rivage était désert, et le guerrier africain entièrement à sa merci. Il 
ne s’agissait plus que de lui enlever ses armes ; car il eût été dangereux de mettre 
la main sur lui pendant qu’il les avait encore en sa possession. Ledoux lui 
demanda donc son fusil, comme pour l’examiner et s’assurer s’il valait bien 
autant que la belle Ayché. En faisant jouer les ressorts, il eut soin de laisser 
tomber la poudre de l’amorce. Le lieutenant de son côté maniait le sabre ; et, 
Tamango se trouvant ainsi désarmé, deux vigoureux matelots se jetèrent sur lui, 
le renversèrent sur le dos, et se mirent en devoir de le garrotter. La résistance 
du Noir fut héroïque. Revenu de sa première surprise, et malgré le désavantage 
de sa position, il lutta longtemps contre les deux matelots. Grâce à sa force 
prodigieuse, il parvint à se relever D’un coup de poing, il terrassa l’homme qui 
le tenait au collet ; il laissa un morceau de son habit entre les mains de l’autre 
matelot, et s’élança comme un furieux sur le lieutenant pour lui arracher son 
sabre. Celui-ci l’en frappa à la tête, et lui fit une blessure large, mais peu 
profonde. 
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Tamango tomba une seconde fois. Aussitôt on lui lia fortement les pieds et les 
mains. Tandis qu’il se défendait, il poussait des cris de rage, et s’agitait comme 
un sanglier pris dans les toiles ; mais, lorsqu’il vit que toute résistance était 
inutile, il ferma les yeux et ne fit plus aucun mouvement. Sa respiration forte et 
précipitée prouvait seule qu’il était encore vivant. 

« Parbleu ! s’écria le capitaine Ledoux, les Noirs qu’il a vendus vont rire de bon 
cœur en le voyant esclave à son tour. C’est pour le coup qu’ils verront bien qu’il 
y a une Providence. »  

 
https://fr.wikisource.org/wiki/Colomba_et_autres_contes_et_nouvelles/Tamango 

 
*** *** *** 


